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Voir livraison 4ème 1890. 
III. 


Dès les premières pages de l’Ælectre de Sophocle, la 
4 différence morale des drames nous saute aux yeux. Cette 
idée grandiose, mais sinistre, du Destin qui-revient à 
chaque instant dans les Choéphores, cette sorte de per- 
sonnage invisible, et qui cependant remplit toute la tra- 
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gédie, domine les êtres et les choses, conduit toute l’ac- 
tion, Sophocle l’élimine presque absolument. Non point 
que le sentiment religieux lui fasse défaut; il prouvera 
dans ses Œdipes qu’il n’a pas abandonné les traditions 
du vieil Eschyle. Mais les idées grecques se transfor- 
maient. Les victoires d'Athènes, sa prépondérance sur 
tous les petits peuples de la Grèce, créaient un nouveau 
monde politique : le monde moral en subissait naturelle- 
ment l'influence. On avait vu une poignée d'hommes 
lutter victorieusement contre des millions d’envahisseurs. 
Il semblait que la personnalité humaine eût été rehaus- 
sée par cette lutte de Titans. Des hommes comme Léo- 
nidas, Miltiade, Thémistocle avaient en eux pour vaincre 
autre chose que la force aveugle du destin. Sans rejeter 
aucune des antiques croyances, les esprits se rendaient 
mieux compte de ce que pouvaient accomplir l'énergie 
et la volonté. Thémistocle, Alcibiade, Péricles ‘et tant 
d’autres étaient là pour démontrer clairement l'influence 
des passions sur le cours des choses humaïnes en dépit 
de l’inéluctable Force qui nous entraîne tous vers l’In- 
connu. La personnalité humaine se développait ; il était 
logique que l'Art reflétât ce nouvel ordre de choses eu 
proclamant hautement le rôle de la conscience et de la 
responsabilité individuelles. C’est probablement ce qui 
fit reprendre par Sophocle et Euripide, les mêmes sujets 
qu'avaient traités leurs devanciers. Les antiques héros 
reparaissent en scène ; mais une esthétique nouvelle à 
transformé l’action: du choc des passions surgit un 
drame nouveau, bien que le thème à développer soit 
identique. ; 

Plus que toute autre figure, celle d’Oreste devait ser- 
vir à confirmer les tendances nouvelles. Eschyle en 
avait fait la proie du Destin, l’instrument d’une divinité 
aveugle, irrésistible. Son héros ne se montre véritable- 
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ment humain, vivant, que dans-les quelques passages où 
s'exprime la lutte de sa conscience devant le devoir à ac- 
complir envers Apollon, et l'horreur du parricide à com- 
mettre. 

Sophocle nous fait voir un homme de ces époques pri- 
mitives, un être trouble et farouche venant délibérément 
venger son père. À peine une allusion à l’ordre du Des- 
tin. Il dira bien à Clytemnestre 


“Tu m’as revu quand les Dieux m'ont ordonné de revenir,” 


mais dans tout le drame il n’y à rien d’affirmatif comme 
ce vers d’Eschyle 


C’est la moire qui est seule coupable.” 


Au contraire, l’'Oreste de Sophocle est fier de sa ven- 
geance, il n’a pas une minute d’'hésitation. (C’est lui- 
même qui a mûri l'assassinat de sa mère ; les Dieux n’ont 
fait que lui indiquer la façon d'agir. 

‘ Quand j’allai trouver l’oracle Pythique afin de savoir com- 
ment je châtierais les tueurs de mon père, le Phoibos me ré- 
pondit : Ici seul, et sans armes, sans armée, secrètement et 
par des embûches, tu dois de tes propres mains leur donner 
une juste mort.” 

C’est done bien à sa propre inspiration qu’il obéit. Il 
arrive à Argos bien décidé, sachant d'avance ce qu'il doit 
accomplir, sans attendrissement, sans remords, comme - 
un inébranlable justicier. Voilà ce qui fait de la tragédie 
de Sophocle, une œuvre tout différente de celle d'Eschyle ; 
et pourtant l’affabulation est la même, le développe- 
ment de laction est identique. Il y a, comme dans les 
Choéphores, l’arrivée d'Oreste, le rêve de Clytemnestre, 
avec le sacrifice expiatoire qu’elle ordonne ; le fils d’A- 
gamemnon se fait reconnaître par Electre, il poiguarde 
sa mère, puis il fait subir le même sort à Egisthe. Les 
scènes sont les mêmes; mais un autre esprit anime la 
pièce nouvelle. Le poète ne cherche plus à nous mon- 
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trer l’inanité des efforts humains et l'absolu pouvoir de 
la fatalité sur nos destinées. Il nous présente l’homme, 
ses passions, son âme telle quelle, farouche et tempé- 
tueüse, mais responsable parcequ’elle agit en connais- 
sance de cause et librement. 

De ce côté-là, sans doute, la tragédie perd ce caractère 
grandiose que lui avait imprimé le vieil Eschyle. Mais 
elle devient plus humaine, elle offre plus de ressources 
au génie du poète, un plus grand nombre d'émotions 
à la foule, Le publie athénien devait être quelque 
peu fatigué de la monotonie de cet éternel Destin venant 
inévitablement simplifier toute action. Dans la variété 
des situations, dans la complexité des sentiments et des 
passions, le spectateur aimait à se retrouver soi-même. 

Chez Sophocle, d’ailleurs, un art supérieur s’ajoute à 
l'inspiration des poètes primitifs. Sans nuire à la stricte 
unité de son sujet, il profitera des moindres circonstances, 
oppositions de sentiments, nuances de caractères, chocs 
de passions, pour rendre l’intérêt plus poignant, le drame 
plus vivant. Il dédoublera, par exemple, l’Electre 
d’Eschyle, si incertaine et si tendre, malgré son explo- 
sion de rage vengeresse dans le grand Commos des 
Choéphores. Au lieu d’une sœur, Oreste en aura deux, 
Electre et Chrysothémis ; celle-ci faible et douce, pliant 
la tête sous le despotisme de sa mère, conseillant la sou- 
mission, décourageant l'énergie ; l’autre, austère et forte, 
vraie fille de Clytemnestre par son irrésistible volonté. 
Aussi quelle admirable scène Sophocle fait-il jaillir du 
choc de ces deux caractères. La lutte tout intime qui se 
livre dans l’âme de l’Electre d’Eschyle, prêtait peu au 
développement dramatique. Il faut lintervention du 
chœur pour animer l’action. Envoyée par Clytemnestre 
vers le tombeau d’Agamemnon pour y verser les liba- 
tions expiatoires, la pauvre enfant reste indécise. 
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“ Femmes esclaves, s’écrie-t-elle, servantes des demeures, 
qui m accompagnez dans cette supplication, conseillez-m oi sur 
ceci, En versant les libations funèbres sur ce tombeau, quelles 
paroles propices prononcerai- je ? Comment prier mon père ? 
Dirai-je que je viens à l’époux bien aimé de la part de la 
chère épouse, de ma mère ? Jamais je ne l’oserai, et je ne sais 
que dire en versant cette libation sur le tombeau de mon 
père... .… O amies, conseillez moi, car nous avons toutes la 
inême haine dans ces demeures.” 


A ce monologue, Sophocle substitue un dialogue serré, 
puissant, entre les deux sœurs. Electre, alors, plus encore 
qu’Oreste, nous montrera ce rôle nouveau de la personna- 
lité humaine. Ce n’est plus l’ordre des Dieux qu’elle veut 
voir accompli par la mort des assassins. Elle veut se 
venger de ceux qui la font souffrir après avoir tué son 
père. C’est une âme vibrante de passion, consciente d’elle- 
même, de sa volonté, de sa colère, et non plus, comme 
dans Hschyle, une misérable poussée au meurtre par 
lErinnys vengeresse. 

“O chère, dit-elle à Chrysothémis, n'apporte rien au tom- 
beau de ce que tu as aux mains, Car il ne t'est point permis 
et il n’est pas pieux de porter à notre père ces offrandes d’une 
femme odieuse et de répandre des libations. dJette-les aux 
vents, ou cache-les dans la terre profondément creusée, afin 
que rien n’en approche jamais du tombeau de notre père !... 
En effet, si cette femme n’était pas née la plus audacieuse de 
toutes, jamais elle n'aurait destiné ces libations détestables 
au tombeau de celui qu’elle à tué elle-même... Penses-tu que 
ce meurtre puisse être expié par ces Hbations ? Non, jamais, 
cela ne se peut !...” 

Nous voici, ce semble bien loin d’Eschyle. Il n’y 
a plus là ni oracle à suivre, ni Erynnis, ni Fatalité 
à subir ! mais l’impétueuse énergie d’un noble cœur qui 
sait comment il faut agir. 

Ecoutez-la encore dans la scène entre les deux sœurs, 


cette admirable Electre : 


KHRYSOTHÉMIS. 
Ne te soucies-tu point de ta vie ? 
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ELEKTRA. 
Certes ma vie est belle et admirable! 


; KHRYSOTHÉMIS. 
Elle serait belle, si tu étais sage. 


ELEKTRA. 
Ne m’enseigne point à trahir mes amis, 
82e p 


KHRYSOTHÉMIS. ; 
Je ne t’enseigne point cela, mais à te soumettre aux plus 
forts. 
ELEKTRA. 
Flatte-les par tes paroles ; ce que tu dis n’est point dans 
maà nature. 
KHRYSOTHÉMIS. 
Cependant il est beau de ne point succomber par impru- 
dence. 
ELEKTRA. 
Nous succomberons, s’il le faut, ayant vengé notre père. 


KHRYSOTHÉMIS. 
Notre père, je le sais, me pardonne ceci. 


ELEKTRA, 
Il n'appartient qu'aux lâches d'approuver ces paroles !..... 


Et plus loin, quand elle à vainement essayé de per- 
suader à sa sœur qu’elle doit aider à venger leur père: 


ELEKTRA. 
Tu m’avertis par ces paroles que tu ne m’aideras pas. 
KHRYSOTHÉMIS. 
À mauvais commencement, mauvaise fin. 
ELEKTRA. 
J’admire ta prudence et'je hais ta lâcheté. 
KHRYSOTHÉMIS. 
Un jour aussi je t’entendrai me louer. 
ELEKTRA. 

Jamais tu n’obtiendras cela de moi.... Sache au moins que 

tu me couvres d’opprobre,. 
KHRYSOTHÉMIS: 

Je ne te conseille pas l’opprobre, mais la prudence pour 
toi-même !..... . Les actions les plus justes uuisent quelque- 
fois. 

ELEKTRA. 


Mais je ne veux pas vivre selon de telles règles. 
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Tout cela est très humain ; il y mauque sans doute Ja 
grandeur religieuse du Commos d’'Eschyle: mais nous 
sentons qu’il y a là devant nous un être bien vivant, 
souftrant des mêmes douleurs, palpitant des mêmes pas- 
sioùs que les nôtres, une âme forte que n’effraient point 
les déboires de l’existence, et qui marche à travers tous 
les périls, vers le noble but qu’elle s’est donné. 

Eschyle, tout entier à son idée de l’inévitable pouvoir 
de la Moire sur les destinées humaines, n’avait pas su, 


ou peut-être n’avait-il pas voulu développer certaines | 


situations \fort pathétiques de son drame. Il me semble 
que sa préoccupation constante est de nous mentrer le 
peu de place que tient l’homme dans l'Univers et sa dé- 
pendance absoluede cette incompréhensible Fatalité qu’il 
appellera les Dieux, Zeus, la Moire, l'Erinnys vengeresse, 
et de tous les autres noms que lui prête la mythologie 
grecque selon les circonstances où elle agit. 

Sophocle, qui s'applique au contraire à faire ressortir 
l'individualité ds ses personnages, ne manque pas une 
occasion de mettre en jeu tous les mouvements de l’âme. 
Il ne veut pas seulement étonner son auditoire par la 
grandiose horreur de ses conclusions. Le drame religieux, 
contenu dans la légende d’Oreste, le séduit moins que le 
drame humain qu'y découvre sa philosophie renouvelée. 
Eschyle, entraîné droit au but par le souffle sacré de sa 
pieuse Muse, ne ‘s'arrête sur aucun des incidents de la 
pièce. Sophocle tire de la simple rencontre du frère et 
de la sœur une scène d’un pathétique sublime. 

Electre, abandonnée au milieu de ses ennemis, ne 
songe qu’au retour d’Oreste, son vengeur, son sauveur. 
Tout à coup on lui annonce que ce frère tant chéri, tant 
désiré, a été tué dans une course de chars. Au moment 
où elle est écrasée par cette nouvelle soudaine, Khryso- 
thémis arrive du tombeau d’Agamemnon, et déclare 


” 
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qu’Oreste est vivant, qu’il est à Argos, et montre une 
boucle de cheveux déposée en offrande sur le sépulcre 
de leur père. Mais à peine cette lueur d’espoir a-t-elle 
brillé qu'un inconnu vient apporter dans une urne funé- 
raire les prétendues cendres du soi-disant mort! Cet 
étranger, c’est Oreste lui-même !.... Devant le déses- 
poir si poignant, mais si naturel d’Electre, nous vou- 
‘drions lui crier que son frère chéri est là devant elle. 
Mais la scène est si belle, le dialogue si puissamment 
serré que nous restons en suspens, le cœur haletant, la 
gorge pleine de sanglots. 


ELEKTRA. * 

Tout me manque à la fois, en ce jour, par ta mort, et comme 
une tempête tu m’as tout enlevé en mourant. Mon père à 
péri; moi, je suis morte, et tu n’es plus... Nos ennemis 
rient, notre mère impie est insensée de joie, parce que tu 
m'avais fait annoncer souvent que tu reviendrais en vengeur. 
Mais un Daimôn funeste à toi et à moi a tout renversé, et il 
amène ici, au lieu de ta chère forme, ta cendre et une ombre 
vaine !..…... 


ORESTÈS. 

Hélas ! hélas ! que dirai je ! je ne trouves plus de paroles et 
je ne puis plus retenir ma langue........ N'est-ce pas Pil- 
lustre Elektra que je vois ? 

ELEKTRA. 


Elle-même et très misérable !... Etranger, pourquoi pleures- 
tu en me regardant, 


ORESTÈS. 

Combien de mes maux j’ignorais encore ! 
ELEKTRA. 

Par quelles paroles de moi les as-tu appris ? 
ORESTÈS. 

Je t’ai vue accablée de nombreuses douleurs. 
ELEKTRA. 

Et certes tu ne vois que peu de mes maux. 
ORESTÈS, 

Comment peux-tu en avoir de plus amers. 

ELEKTRA. 
Je suis contrainte de vivre avec des tueurs !... avec les 


tueurs de mon père, et je suis forcée de les servir. 
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ORESTÈS. 

Et qui peut t’y forcer ? 
ELEKTRA. 

Ma rot mais elle n’a rien d’une mère. 
ORESTÈS. 

Comment, par la violence ou par la faim ? 
ELEKTRA. 

Par la violence, par la faim, par toute sorte de misère. 

| ORESTÈS | 

Et aul ne te vient en aide nite défend ? 

 BLEKTRA. 


Certes personne, Je n’avais qu'un seul ami dons tu viens 
de m'apporter la cendre. 


ORESTES, 
O malheureuse! il y a longtemps que j'ai compassion de 


Oreste alors ne peut plus tenir, il faut qu’il se fasse re- 
Connaître par cette sœur qui l’aime et qui souffre tant. 


Il lui enlève cette prétendue urne funéraire qu’elle cou- 
vrait de baisers. 


‘ La cendre d’Orestès n’est point là, si ce n’est en paroles. 


ELEKTRA. 

Où donc est le tombeau de ce malheureux ? 
ORESTÈS. 

Nulle Part ; les vivants n’ont point de tombeaux. 
ELEKTRA, 

Que dis-tu, enfant ?... il vit donc ?... es-tu done Orestès 2... 
ORESTÈS 

Regarde ce signe de mon père, et reconnais que je dis vrai, 
ELEKTRA, 

O très-chère lumière ! 
ORESTÈS. 

Très-chère, je l'atteste, 
ELEKTRA. 

O voix, je t’entends!....Jete tiens dans mes bras, 
ORESTES, 


Et tu m’y tiendras toujours.” 


Cette scène est le point culminant de la pièce. Voilà 
enfin le véritable drame humain. Le poète n’a plus re- 
cours à l’effroi religieux pour nous émouvoir ; il nous 
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touche au cœur avec des sentiments intenses mais patu- | 


rels et simples. L'intérêt de la pièce n’est plus dans le 
dénouement connu d'avance par tout le monde, mais 
dans le développement tout nouveau donné à la persons 
. nalité de ses héros. Il arrivera même que pour prouver 
la toute puissance de l’énérgie et de la volonté humaine 
le poète dépassera quelque peu son but. Et c’est peut- 
être le seul reproche qu’on puisse faire à cette tragédie. 

Ses caractères sont trop entiers. Oreste et Electre tout à 
leur haine et à leur vengeauce oublient qu’ils sont les 
enfants de Clytemnestre. Le fils tue sa mère avec un 
sang-froid qui nous fait horreur, et l’exelaination d’Electre. 

‘ Frappe-la de nouveau, si tu le ER? 1e 
a quelque chose de repoussant. 


L'Oreste d'Eschyle, aû moment de lever le glaive sur 


Clytemnestre, avait eu un cri sublime de piété Ait en 
dépit des ordres formels de ses Dieux : 


‘ Pyladès, que ferai-je ? J'ai peur de tuer ma mère !” 


Mais le vieux tragique attestait par là l’individualité 
dé son héros et le pouvoir de la conscience que lidée 
mère de son drame semble parfois vouloir anéantir. So- 
phocle nous montre un être d'il y a trois mille ans, dans 
un monde barbare, où la violence primait le plus souvent 
le droit, et où les sentiments de famille ne pouvaient 
guère avoir de prise sur les passions déchaînées. 

Le dénouement de l’Electre de Sophocle montre en- 
core plus clairement la différence des deux poêtes. Eci, 
aucune intervention des Dieux; les Erinnyes ne se ruënt 
pas échevelées sur un Oreste affolé par les remords. Il 
frappe Egisthe, comme il avait tué Clytemnestre, en im- 
perturbable justicier. 

Ce châtiment devrait être celui de tous ceux qui veulent 


être plus puissants que les lois. De cette façon les scélérats 
seraient moins nombreux.” 


1 


î 
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. Ce double meurtre est l’expiation suprême : le ciel et 
les Dieux n’ont plus rien à voir dans cette vengeance du 
fils outragé. Sang pour sang ! c'était la loi antique et le 
chœur s’écrie avec allégresse. ! 


& O race d’Atréus ! que d'innombrables calamités tu as su- 


_bies avant de t’affranchir par ce dernier effort !. .? 


LV. 


Das l’'Electre d'Euripide s’accentuent plus encore les 
tendances de l’esthétique nouvelle. Nous sommes là plus 
loin encore de la manière objective du vieil Eschyle, 
s’efforçant de ramener à l'Harmonie éternelle les anoma- 
lies incompréhensibles de la destinée humaine, faisaut 
du sentiment religieux la base même de ses tragédies. 
Sophocle, tout en analysant plus hardiment les antiques 
croyances, s'était tenu pourtant dans les données exactes 
de la tradition. Buripide, esprit plus inquiet, plus philo- 
sophique, ne se contente plus d’un drame aussi simple. 
Il ve cherche pas dans la légende d'Oreste la preuve de 
la puissance des Dieux sur nos destinées. Oette antique 
aventure frappe son imagination par lintensité des pas- 
sious qu’elle soulève, et il reprend ce thème si connu 
pour étudier subjectivement, selon son art et sa philoso- 


phie, les égarements de la haine dans le cœur de ses hé- 


ros. Aussi lui faut-il une action plus complexe que celle 
d'Eschyle ou de Sophocle. Afin d’envenimer la haine 
d'Electre pour Egisthe et Clytemnestre, il invente un ma- 
riage entre la fille des Atrides et un vulgaire paysan. 
Par cette union avilissante les criminels ont cru réduire 
la misérable Electre; mais le poète y trouve matière à 
de nouvelles émotions. Euripide, plus encore que Sopho- 
cle, se retuse à ployer les caractères sous le joug de la 


Fatalité. Il s'applique au contraire à relever les âmes, à. 
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les rendre indépendantes des causes extérieures, sou- 
mises seulement aux lois de la conscience et d’une morale 
renouvelée. | 

Le laboureur, époux d’Electre, malgré son infime con- 
dition, devient un homme rempli des plus nobles senti- 
ments. [l comprendra la triste situation de la feune fille, 
V’injustice d’un pareil mariage, et il respectera généreuse- 
ment l’innocence de la vierge infortunée. De cétte don- 
née nouvelle, le poète tire au début du drame des scènes 
d’une gracieuse simplicité et d’une mélancolie navrante. 
Nous voyons Electre descendre au fleuve portant son 
urne sur sa tête et ‘’répandant dans l'ampleur de 
l’'Ether ses plaintes à son père et aux Dieux.” Le labou- 
reur aperçoit et s’écrie : 

Pourquoi, 6 malheureuse! accomplis-tu ces choses pour 


moi, et travailles-tu ainsi, ayant été élevée délicatement, et 
malgré mes exhortations, ne cesses-tu pas ? 


ELECTRE. 

Je te tiens pour un ami égal aux Dieux, car tu ne m'as pas 
outragée dans mes malheurs.... Il me faut donc sans être 
commandée te soulager par mon travail autant que je le puis, 
afin que tu puisses plus facilement supporter tes peines... Tu 
as en effet assez à faire au dehors ; il faut que je veille aux 
choses domestiques. Quand le laboureur entre, il lui est agré- 
able de tout trouver en ordre dans la demeure. 


LE LABOUREUR. 

S'il te plaît ainsi, va! En effet, les sources ne sont pas 
éloignées des demeures, Pour moi, dès le lever du jour je 
conduirai les bœufs dans les champs, et j'ensemencerai les 
._ Sillons. Auücun paresseux, bien qu'ayant le nom des Dieux à 
la bouche ne pourrait se procurer de ia nourriture. 

Il y a dans cette scène intime une suavité, une fraî- 
cheur tout homérique, l’exquis parfum de l'Odyssée. Eu- 
ripide seul, parmi les trois grands tragiques a su de la 
sorte jeter le rayonnement de la poésie sur les choses in- 
fimes de l’existence ; et cela, parce qu’il cherche son idéal 
dans dés régions moins nébuleuses qu'Eschyle. Il ne s’est 
pas mis en face des plus mystérieux problèmes de l'Uni- 
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vers et de la destinée humaine. Comme Sophocle, il s’en 
tient à l’étude du cœur humain, mais mieux que son de- 
vancier, il sait adapter son art aux moindres détails de 
son observation ; sa poésie sait se faire plus familière et 
par là même rendie plus réalistiques les tableaux qu’elle 
uous présente. | 

Mais reprenons le cours du drame. Oreste est témoin 


de l’avilissement de sa sœur, il l’entend soupirer ses plain- 


tes vaines contre les Dieux ; il aborde l’infortunée, sans 
se faire reconnaître d'elle. Mais il lui parle de l’exilé ; 


.il sonde son âme, craignant de ne pas y trouver la même 


haine que la sienne contre les meurtriers d’'Agamemnon. 


ORESTÈS, 
Que ferait Orestès, s’il revenait à Argos ? 


ELEKTRA. 

Le demandes-tu ? Les choses ne sont-elles pas au comble de 
l’outrage ? k 
ORESTÉES. 

Mais une fois revenu, comment tuerait-il les meurtriers de 
sou père ? 

ELEKTRA 

En usant contre ses ennemis de l’audace dont son père à 

souffert. | 
ORESTÈS, 
Et te joignant à lui oserais-tu tuer ta mère ? 


ELEKTRA. 
Certes, de la même hache par laquelle mon père a péri. 


Oreste devrait peut-être ici se faire reconnaître par sa 
sœur. Mais la scène eût paru trop semblable à celle de 
Sophocle. Il attendra l’arrivée du vieillard qui jadis Pa 
sauvé de la fureur de Clytemnestre. Celui-ci, au premier 
abord, reconnaît le fils de PAtride, et ce passage, sans 
avoir l'émotion tragique, les péripéties haletantes de la 
scène de Sophocle, possède ce charme intime, reflet des 
poèmes homériques dont je parlais tout à l’heure. 

L'absence du sentiment religieux se fait remarquer 
dans tout le drame. 


/ : 


164 ATHÉNÉE 
Oreste dit bien au début : 


“Je viens selon la parole d’un Dieu afin de rendre le 
meurtre aux meurtriers de mon père.” 


Plus loin encore, je trouve ceci : 


‘ Orestès viendra peut étre, car les prophéties de Loxias sont 
certaines ! ? 

Et ce peut-étré montre bien l’abîme qui sépare sous ce 
rapport Euripide du pieux Eschyle. Au contraire, il y 
a chez Euripide un commencement de scepticisme, une 
critique involontaire des choses religieuses. 


‘ Aucun des Dieux n'eutend les clameurs d’une malheu- 
reuse, ui se souvient des sacrifices offerts par mon père,” 
s’écrie la pauvre Electre. 

Et le chœur dit aussi quelque part: 


‘* Je crois fort peu que Hélios ait détourné son char d’or, 
et changé sa route pour punir des hommes et à cause de leurs 
mutuelles vengeances. (Cependant les récits effrayants sont 
profitables aux mortels. et les poussent à honorer les Dieux ! ” 

Voilà, il me semble, une pointe de Voltairianisme, 
vingt-deux siècles avant Voltaire ! C’est que la pensée 
humaine avait rapidement marché depuis Thalès de Mi- 
let (VIIme siècle.) Ce père de la philosophie et son dis- 
ciple Anuaximandre avaient jeté les bases de la méthode 
critique et expérimentale que le monde moderne n’as#fait 
que reprendre avec une physique supérieure et une 
science plus complète. D'un autre côté, Xénophane 
(VIme siècle) mettait Dieu en dehors du monde, ‘“ un 
Dieu supérieur aux Dieux et aux hommes, et qui né res- 
semble aux mortels ni par le corps, ni par lintelli- 
gence,” et il fondait le monothéisme rationaliste que dé- 
velopperont plus tard Socrate et Platon. 

De cette doctrine dualiste Parméuide, puis Zénon 
d’'Elée avaient passé à un panthéisme idéaliste, faisant 
l’'Etre suprême non seulement supérieur à tout, mais ne 
voyant que lui dans l'Univers. En dehors de lui, il n’y a 
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_ quele néant ; tout ce qui commence et finit n’a pas d’exis- 

tence réelle ; tout ce que nous voyons, les hommes et les 
choses, tout cela n’est qu'apparences, fantômes ; l'Etre 
seul ést vrai, il est tout ce qui est, il n'a ni commence- 
ment ni fin, il est éternel'et immobile !.... C'est là ce 
qu’on a appelé l’UX, l'idéalisme des Eléates, et comme le 
dit un critique moderne, c’est la réduction à l’absurde de 
l’idée de Dieu. 

En face de cet. idéalisme absolu sélevait l’école des 
rationalistes, admettant la réalité distincte de la matière 
et de l'esprit, mais reconnaissant une sorté de principe 
ordonnateur, impersonnel, ton puissant, répandu par- 
tout. Après-Phérécyde, Pythagore et Héraclite, Anaxa- 
gore, contemporain d'Euripide, était le plus illustre re- 
présentant de ces doctrines. 

Enfin Leucippe et Démoecrite enseignaient le matéria- 
lisme, développaient la théorie des atomes et s’efforçaient 
de démontrer l'unité essentielle du mouvement et de la 
matière, expliquant lunivers par un enchaînement de 
lois nécessaires sans le secours d'aucun priucipe ordon- 
nateur, extérieur au monde, supérieur aux êtres et aux 
choses. . 

Toutes ces doctrines, si opposées les unes aux autres, 
s'accordaient du moins à rejeter ’anthropomorphisme 
païen. Les idéalistes proclamaient leur foi en Dieu. Mais 
aussi radicalement que les matérialistes ils refusaient de 
croire aux Dieux. Périclès avait peine à sauver Anaxa- 
gore d'une accusation d’athéisme. On brûlait dans la 
place publique d'Athènes les œuvres du sophiste Prota- 
goras, qui lui-même périssait en fuyant devant une ac- 
cusation semblable. Socrate enfin allait bientôt, pour la 
même raison, être condamné à boire la ciguë. 

Euripide, moins homme d'action qu’Eschyle et Sopho- 
cle, s'était livré tout entier au courant philosophique de 
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son époque. Il avait écouté Anaxagore ; c'était chez lui 
que Protagoras lisait son traité matérialiste sur la na- 
ture des Dieux ; il avait suivi sans doute, comme la jeu- 
uesse d'alors, les leçons de Socrate. Faut-il donc s’éton- 
ner de ne pas trouver dans ses œuvres le même senti- 
ment religieux qui animait celles d’Eschyle! Mais si la 
religion disparaît de ses drames, en tant que base etob- 
jet de l'action, le poète, l’artiste comprend le parti qu'il 
peut tirer de l’émotion religieuse devant ces foules en- 
thousiastes, composées de toutes les classes du peuple 
grec. Il saura trouver de pieux accents pour remuer les 
âmes quand la situation le réclame, comme dans cette 
maguifique invocation d’Oreste et d’Electre. - 

O Zeus Paternel qui me venges de mes ennemis, aie pitié 
de nous, car nous subissons des maux lamentables, 


ELECTRE,. 
Aie pitié de ceux qui sont sortis de toi. 


ORESTE. 
Et toi, Héra, qui commandes aux autels de Mykéna, 
donne-moi la victoire si nous demandons des choses justes. 
ELECTRE. 
Donne-nous de venger notre père. 


ORESTE. 

Et toi, à Père qui gis dans le Hadès par un crime! Et toi, 
Ô reine Gaïa vers qui je tends les mains, viens à notre aide, 
viens en aide à de très-chers enfants !  Amène nous pour al- 
liés tous les morts qui avec toi renversèrent les Phryges par 
la lance, et tous ceux qui out les égorgeurs en exécration. 
M’as-tu entendu, toi qui as souffert d’horribles maux par ma 
mère ! 


Quand Oreste revient vainqueur d’'Egyste il dira de 
même à Electre : 


.  Remercie d’abord les dieux de cette bonne fortune, car 
ils eu sont les auteurs, et tu me loueras ensuite, moi qui ai 
servi d’instrument aux Dieux et à la fortune” 


Mais on ne sent pas là le grand souffle religieux et ins- 
pirateur qui passe dans toute l’œuvre d’Eschyle. L’ap- 
parition des Dioscures à la fin du drame d’Euripide 
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montre encore mieux la différence des deux poètes. On 
- sent que ce sont des dieux ex machina, venus tout ex- 
près pour arranger les choses ! Ils ne ménagent du reste 
point Apollon et son oracle. 

‘ Clytemnestre, diront ils, a un juste châtiment; mais tu 
n’as pas bien agi; et Phoibos... Phoibos... Mais il est mon 


roi et je me tais. Bien qu'il soit sage, il ne t’a pas conseillé 
sagement. 


Et plus loin : 


“ Je rejetterai sur Phoibos cette action sanglante.” 


LE CHŒUR. 
Comment, puisque vous êtes dieux, et frères de cette morte, 
n’avez-vous pas repoussé les Kères, les Furies loin de ces de- 
meures. 


LES DIOSCURES. 

La fatalité et la parole insensée de Phoibos les ont amenées ! 

Cette façon cavalière de se traiter entre dieux est bien 
caractéristique, n’est-ce pas, et nous voilà bien loin de la 
foi aveugle des poètes antiques. Ce n’est pas du reste 
cet ordre barbare d’Apollon qui décidera Oreste à sacri- 
fier sa mère. Il croit à peine à cet oracle. ... Dans 
Eschyle une simple parole de Pylade refoule tous les 
remords du fils vengeur. Ici, le héros est plus vrai, plus 
humain ; il faut toute l'énergie d’Electre envenimée par 
les douleurs et les tyrannies souffertes chaque jour, pour 
pousser la main tremblante d’Oreste. 


‘ Hélas! éomment tuerai-je celle qui m'a nourri et enfanté. 


ELECTRE. 
Comme elle a tué ton père et le mien. 


ORESTE, 
O Phoibos ! que tu m’as ordonné un grand acte de démence 
par ton oracle. 
ELECTRE. 
Si Apollon est insensé, qui est sage!...... 


ORESTE. 
…J’entrerai! Mais j’entreprend une action terrible, et je 
laccomplirai. . Si cela est voulu par les Dieux, soit! Mais 
ce combat m’est à la fois doux et amer! 


L4 
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Tout cela ressemble pen à lenthousiasme religieux” 


d'Eschyle. La lutte de la conscience ne s’y livre plusd’une 
façon vague et indécise. On le voit encore mieux après 
le meurtre. Alors plus de faux-fuyants, plus de spécieux 
prétextes pour voiler les remords, et si la folie ne saisit 
pas le héros, sa douleur en est plus navrante. Electre 
elle-même voit soudain clair dans cette action si- 
nistre et son désespoir se mêle d’une façon déchirante à 
celui d’Oreste. 
Ecoutez les deux misérables : 


ORESTE. 


Elle criait, en portant les mains à mon menton :—O mon 
fils, je te supplie. Elle se pendait à mon cou de sorte que le 
couteau tombait de mes mains. Et moi, je couvrais mes yeux 
de mon manteau tandis que je plongeais l’épée dans la gorge 
de ma mère. 


ELECTRE, 
Et moi, je t’ai poussé et jai maniée l'épée aussi. 
Ü ORESTE. 


Oh! j'ai commis la plus abominable des actions. Prends, 
couvre le corps de notre mère de son péplos, et ferme ses 
blessures. Tu as enfanté des égorgeurs, Ô mère ! 


ELECTRE. 

Voici, toi que nons aimons et que nous détestons! Nous te 
eouvrons de ton péplos. O fin des grands malheurs de notre 
maison. 

On sent que, pour ÆEuripide, le drame se terminait 
ici. L'intervention des Dioscures se montrant sur le 


toit du palais n’est qu’une banale concession faite à la. 


tradition vulgaire, un truc de dramaturge pour produire 
un effet d’apothéose qui frappât l'imagination des spec- 
tateurs. | 

Le poète nous montre le paricide, non plus en proie 
aux tortures de divinités fatales, mais livré aux dé- 
chirements de ses remords. 

Dans une pièce qui fait suite en quelque sorte à celle- 
ci, Ménélas demande à Oreste : 


\ 
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“ Quet’arrive-t-il? Quel mal te tourmente 22 
‘ La conscience, répond Oreste, Fé laquelle je sens que j'ai 


fait une action horrible ! ” 

Mot remarquable, qui fait bien voir le rôle nouveau de 
Ja personnalité humaine. De la tragédie religieuse, une 
et fataliste d’Eschyle, Sophocie passe au drame humain 
qu'Euripide, avec son imagination et sa philosophie plus 
hardie, rend plus coloré, plus intense, plus complexe, plus 
vivant. 

C’est ce que j'ai essayé de développer ici. La tragédie, 
il faut le répéter, en se-renouvelant de la sorte, a perdu 
l'aspect grandiose qu’ont les œuvres d'Eschyle ; mais 
elle y gagne en délicatesse, en vérité, en émotion subtile; 
elle triomphe surtout par la merveilleuse habileté des 
Sophocle et des Euripide, et la sublime HR de 
leur art. 

On me pardonnera, j'espère, de m'être si longuement 
étendu sur mon sujet. Je n’avais voulu faire qu’une 
courte causerie mêlée de belles citations. Mais quand on 
se retrouve en face de la Grèce antique, cette source vive 
de tout ce qui est grand, noble et beau en fait d'Art, il 
est difficile de ne pas s’oublier dans une radieuse con- 
templation. 


GEORGE DESSOMMES. 
Décembre 1889. 


M. Kupetz, de Brünn en Moravie, qui à passé deux 
ans à la Nouvelle-Orléans, pour étudier le français et 
l'anglais à l’Université Tulane, nous adresse une inté- 
ressante communication sur l’état actuel de l’Autriche- 
Hongrie. | # 


AUTRICHE-HONGRIE. 


La monarchie austro-hongroise occupe un grand territoire 
très-favorisé par la nature,*et se compose de pays qui 
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meéntrent la-plus grande variété relativement à la formation 
du terrain, à la culture du sol et à la population. 

L’Autriche-Hongrie est située au milieu de l’Europe, et y 
forme la transition de l’Ouest montagneux aux plaines de 
Est; s'étendant considérablement tant en latitude qu’en 
longitude. Voilà qui explique en partie les contrastes qui 
s’y présentent dans la vie et l’état de civilisation des habi- 
tants ; des contrastes si frappants qu’on peut de bon droit doi 
peler la monarchie un état de contrastes. 

Depuis les hautes montagnes à l’ouest, s’élevant bien loin 
dans la région des neiges éternelles et contenant quelques- 
unes des plus hautes montagnes dé l'Europe, jusqu'aux vastes 
plaines de l’ouest, on y trouve toutes les formes de terrain. Et 
tandis qu’au Sud, l’olive, l’amandier, le caroubier et l’oranger 
croissent au, milieu de forêts toujours vertes, le Nord ne 
peut plus produire ni vin ni maïs. Des contrées qu’on 
compte parmi les plus fertiles du continent, alternent avec 
des marais de-plusieurs lieues de long, des landes sèches et 
stériles, des rochers nus et des montagnes couvertes de neiges, 
où toute culture devient impossible, Et encore, s'il y a des 
provinces dont les habitants peuvent, sans aucune présomp- 
tion, se comparer pour l'intelligence, l’éducation et l’industrie 
avec les meilleurs fils de l'Allemagne, il y a aussi des districts 
au sud et à l’est de la monarchie dont la population cam- 
pagnarde se trouve encore dans un fort bas état de civilisation. 

Au point de vue ethnographique, nous trouvons tous les 
principaux groupes de peuples de l’Europe représentés dans 
la monarchie austro-hongroise : les Allemands dans l’ouest, 
les races romanes au sud, les Slaves au nord et au sud; en 
outre, il y a les Magyares ou Hongrois. Mais comme tous ces 
peuples n’habitent aucunement des districts strictement sépa- 
rés, on trouvesouvent parmi eux une population singulièrement ‘ : 
mélangée, et à peine y a-t-il en Europe un autre pays où les 
différentes nations sont mêlées autant qu’en Autriche. Autre- 
fois, on avait essayé de germaniser tout l'empire, ce qui cepen- 
dant n’a pas réussi, Depuis quelque temps l’élément allemand 
a même considérablement perdu de sa position prépondérante. 
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La population de la monarchie se compose aujourd’hui de 
douze nations, qui appartiennent à cinq différentes confessions 
religieuses. Nédmoits l'Etat conserve, malgré des crises à 
l'intérieur et des combats au dehors, sa position puissante 
parmi les grands empires, qui ne Sont pas divisés par les na- 
tionalités et les confessions. 

Le littoral de la monarchie n'est pas d’une grande di- 
mension. L’Autriche-Hongrie est plutôt un état continental, 
qui ne possède aucune colonie, et dont la richesse se trouve 
fondée sur l’agriculture et l’industrie; cependant son com- 
merce est assez considérable et n’est surpassé en Europe que 
par celui de l’Angleterre, de la France, de l'Allemagne et de 
la Russie, 

Cette grande diversité nationale des habitants à naturelle- 
ment de tout temps exercé la plus grande influepce sur le dé- 
veloppement politique et l’état de culture en Autriche. Il y à 
quelque dizaines d'années encore, les Allemands étaient pres- 
que les seuls représentants du progrès de la civilisation. Les 
collèges et les universités étaient presque tous allemands, et 
ce n’était que dans des écoles primaires qu'on se servait des 
autres langues de l’empire pour l’enseignement. Cela faisait 
que constamment beaucoup d'individus des autres nations 
s'écartaient peu à peu de leur nationalité et se joignaient 
complètement aux Allemands. C'est ainsi que presque toutes 
les villes étaient devenues allemandes. Avec le réveil du 
principe des nationalités en Europe, tout cela a entièrement 
thangé! Chacune des autres onze nations, quelque petite 
qu’elle soit, réclame maintenant le même droit que les 
Allemands de cultiver sa langue et son caractère nationals, et 
‘fait à l'Etat des demandes auxquelles il lui est impossible de 
répondre, Tout d’abord chacune veut que l'Etat lui procure 
des collèges et des universités dans sa propre langue et que 
les autorités publiques se servent de cette même langue. 
Voilà qui est pour le gouvernement une grande source d’'em- 
barras, vu que les différents peuples demeurent presque par- 
tout plus ou moins mêlés, et qu’il est impossible de satisfaire 
l’un sans mécontenter les autres. Dans les endroits où l’une des 
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nations forme la minorité, la majorité cherche à la supprimer, 
ou mieux, à la convertir par tous les moyens possibles. De là 
des luttes continuelles, qui s'étendent depuis le Parlement 
jusque dans la vie des villages. Mais les partis non-allemands, 
bien qu’ils soient hostiles entre eux, sont d'accord en une 
chose, c’est l’hostilité contre les Allemands; d’abord parce 
que ceux-ci sont les rivaux les plus redoutés, et peut-être 
aussi parce que ceux-là sont fort disposés à prendre revanche 
de l’oppression qu’ils ont si longtemps éprouvée de la part 
des Allemands. Et pourtant, quelque douloureux que cela 
soit pour eux, ils ne peuvent se passer de l’odieuse langue, 
Allemande; car, comment toutes ces différentes nations pour- 
raient-elles se faire comprendre entre elles au Parlement, 
chez les autorités centrales et dans beaucoup d’autres occa- 
sions de la yie publique, sans cette langue qui occupe déjà : 
cette position prépondérante. S'accorder dans le choix d’une 
autre langue du pays pour la remplacer, cela ne va pas non 
plus; car sans parler de la difficulté de l'introduction, la 
jalousie mutuelle rejetterait un tel expédient, Des jour- 
maux humoristiques allemands ont proposé de se servir du 
Volapük comme langue d'Etat; mais les journaux sérieux 
tchèques ont tout de bon fait la proposition de choisir à cet 
effet le français ! k 

Certains états de l'Europe, comme l'Italie et l'Allemagne, 
ont pu tirer la meilleur parti du principe des nationalités pour 
s'agrandir et pour se consolider. D’autres, comme la France, 
la Russie et la Prusse, ont simplement absorbé les fractions de 
nations étrangères qu’ils avaient incorporées. En Autriche- 
Hongrie un pareil procédé ne pouvait avoir lieu, attendu 
qu'aucune des quatre grandes races n’y est assez puissante 
pour pouvoir supprimer ou absorber les autres. En Hongrie 
les Magyares ont parfaitement supprimé l’élément allemand, 
et peuvent mieux s'entendre avec les peuples slaves et romans 
du sud, qui habitent des territoires où ils forment une telle 
majorité que leur supériorité ne saurait être disputée, Mais en 
Autriche le gouvernement à toutes les difficultés du monde 
pour concilier les opinions divergentes et pour gagner une 
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majorité au Parlement. Depuis dix ans le régime actuel ne 
se maintient que par des concessions continuelles aux diffé- 
rentes nations ou partis, qui se font pour la plupart aux dé- 
pens des Allemands. Maintenant que le gouvernement n’a plus 
rien à accorder, il s'attache sérieusement à concilier les na- 
tions. Ainsi il vient de s’accomplir par son intervention un 
arrangement à l'amiable entre les Allemands et les Tchèques 
en Bohème; fondé sur une division du pays en districts selon 
les langues. On espère de cette mesure, qui doit rendre jus- 
tice aux deux nations, qu’elle produira une paix durable. On 
peut croire que par un procédé pareil la paix se fera peu à 
peu partout, car les peuples de la monarchie, les Allemands 
peut-être seuls exceptés, savent bien que la destruction de 
l'empire amènerait celle de leur vie nationale. De plus l’exis- 
tence de l'Autriche-Hongrie est nécessaire pour conserver la 
balance politique et par là le repos et la sûreté ‘des états en 
en Europe. Si l’Autriche-Hongrie disparaissait de la carte 
géographique de l’Europe, le continent deviendrait avec le 
temps ou allemand ou russe. La Prusse, ou plutôt son plus 
grand homme d'Etat, Bismarck, à pleinement reconnu ce fait. 
Ayant été auparavant une ennemie acharnée de lAutriche, la 
Prusse s’est faite sa plus sincère alliée, tout différemment de 
Napoléon III dont la politique funeste semble avoir eu pour 
but principal le démembrement de notre monarchie. 

La concurrence des diverses nations a assurément beaucoup 
contribué dernièrement au progrès de la culture et au dé: 
veloppement de l’industrie. Les Allemands ont perdu en 
nombre, mais ils ont gagné en s’attachant plus étroitement à 
la vie intellectuelle de l'Allemagne. Les institutions pour 
l'instruction publique en Autriche peuvent se comparer avec 
ce qu’il y à de mieux en Europe. La grande réforme qui a eu 
lieu depuis la guerre de 1866, a été effectuée en grande partie 
d’après le modèle allemand ; mais beaucoup de progrès ont été 
effectués d’après des idées originales. Le peuple allemand 
est encore en Autriche le principal représentant de la culture 
et du progrès. Dans la littérature, les sciences et les arts, 
l'Autriche a des relations étroites avec l'Allemagne. D’excel- 
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lénts savants allemands enseignent dans les universités au- 
trichiennes, et des professeurs autrichiens sont souvent ap- 
pelés à des universités allemandes. L'université de Vienne 
est tout au moins aussi célèbre que n'importe laquelle de PAL. 
lemagne. Le théâtre impérial et l’opéra impérial de Vienne 
sont, tant pour la splendeur de l’arrangement que pour le mé- 
rite des représentations, les premières scènes allemandes. Les 
poètes autrichiens de ce siècle prennent leur rang parmi les 
premiers noms de la littérature allemande ; à citer : le prince 
Carlos Auersperg (Anastasius Grün), Niembsch von Strehle- 
pau (Nicolaus Lenau), Alfred Meissner, Carl Beck, Moritz 
Hartmann, Robert Hamerling, Rougger, etc.; les auteurs 
dramatiques: Raimund, Grillparzer, Bauernfeld, Julius 
Rosen, Anzengruber et d’autres. La musique, la peinture, la 
sculpture et l’architecture sont aussi amplement cultivées et 
ont d’excellents représentants. Vienne n’est pas seulement 
le centre de la vie intellectuelle et de l’activité artistique en 
Autriche, mais encore beaucoup de savants, de poètes et d’ar- 
tistes étrangers ont choisi cette ville pour séjour, et trouvent 
dans sa société, ses institutions et ses collections d'ouvrages 
d'art, les impressions et les impulsions qu'il leur faut pour 
leurs travaux, 

L'Autrichien, en général, est bon et laborieux, et aime la 
gaieté et la jouissance. Ce sont des qualités qu’il à en com- 
mun avec le Français ; mais il n’est pas si vif, si ardent et Si 
entreprenant que celui-ci. Cela fait que l’industrie en Au- 
triche, bien qu’elle soit fort considérable, n’a pas atteint le 
même degré de développement qu’en Allemagne, en France 
et en Angleterre. Les conditions à cet égard diffèrent sur- 
tout de celles en Allemagne, où. en conséquence de la pau- 
vreté naturelle du pays, il règne la plus grande sobriété et la 
plus grande économie dans tous les rangs de lasociété. L’ou- 
vrier allemand travaille pour les moindres gages pos- 
sibles, et les patrons qui ne dépensent pour leur propre 
vie que ce qu’il faut absolument selon leur position sociale, 
peuvent facilement agrandir leurs opérations, ou employer 
leur capital à de nouvelles entreprises. L’Autrichien, 
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. au contraire, aime à faire bonne chère et à se procurer 
du plaisir quand l'ouvrage de la journée est fini. (C’est pour 
cela qu'il n’amasse pas tant de capital et qu'il est aussi plus 
prudent lorsqu'il s’agit de le risquer dans quelque nouvelle 
entreprise. C’est ce même manque de génie d’entreprise qui 
fait que les beautés naturelles dont l’Autriche possède prés- 
que autant et d’aussi grandioses que la Suisse, sont peu con- 
nues et peu visitées, en proportion, par les étrangers, quoi- 
qu'il n'y manque pas de chemins de fer et d’autres moyens de 
communications. Mais pour attirer les touristes, il faudrait 
établir sur les points convenables plus d'hôtels et de pensions 
- où, comme en Suisse, l'étranger pourrait loger à son aise et à 
bon marché. Du reste, l'Autriche est avant tout un état agri- 
cole où l’ouvrier même peut encore être content de son sort 
et où, tout différemment de l'Allemagne, on ne sait presque 
rien du mouvement socialiste de notre époque. 

Aussi peut-on dire que, malgré les différends nationaux, la 
vie en Autriche est fort gaie et agréabie. Surtout Vienne 
jouit sous ce rapport d’une renommée presque universelle, et 
Goethe déjà, bien qu’il u’ait jamais visité notre métropole, 
fait dire à Mephistopheles dans son Faust dans l’assemblée 
des sorcières sur le Blocksberg : ‘‘ Ici, c’est gai comme au Pra- 
ter.” (Hier ist’s lustig wie im Prater.) Le Prater est un très- 
grand parc à Vienne, dans une partie duquel il y a un grand 
nombre de divertissements populaires, à peu près comme sur 
certains boulevards de Paris; en outre on y trouve des res- 
taurants et des cafés. Le Viennois est toujours gai. 
I1 a de l'esprit et il est fort habile à marquer une situa- 
tion, un événement ou un personnage qui Pintéresse, par 
d'excellents bons mots. Il aime la musique, a un vif senti- 
ment de la nature et est toujours disposé à prendre part et à 
contribuer à tout ce qui promet de l'amusement, surtout un 
amusement bruyant. Les environs de Vienne sont charmants. 
Il serait bien difficile de peindre en détail la vie du peuple de 
Vienne et de l'Autriche en général. Mais on en peut rece- 
voir quelques idées en se mêlant au peuple, lorsque par un 
bel après-midi de dimanche en été, tout le monde s'enfuit de 
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la ville pour se refaire dans les environs des peines et des 
chagrins de la semaine. Je suis sûr qu'à voir le tableau qui 
s'y présente, tous ces gens qui se réjouissent de la vie, et 
leurs plaisirs innocents, il faudrait être puritain pour soute- 
nir que tout cela doit déplaire au bon Dieu et qu’il n’y a pas 
de salut sans la loi du dimanche. A pied, en voiture, en om: 
nibus, par tramway et par chemin de fer tout le monde se 
hâte alors de quitter la ville, Toute la famille prend part à 
excursion, et même le petit bébé suit aux bras de sa nour- 
rice. Le but de cette migration générale sont ordinairement 
les nombreux restaurants autour de Vienne, qui avec leurs 
jardins ombragés et les autres jouissances qu’ils promettent, 
attirent les promeneurs d’une manière irrésistible. Dans 
beaucoup de ces établissements il y a de la musique, bonne ou 
mauvaise, selon les circonstances ; quelquefois ce n’est qu’une 
vielle. Car on y trouve des restaurants de tous les rangs, où 
chacun, riche ou pauvre, trouve une place où il peut manger, 
boire et s’amuser selon ses moyens. Le vin et la bière sont 
consommés alors en grandes quantités et produisent na- 
turellement la disposition Ia plus joyeuse. (Cà et là on se 
livre à la danse, malgré la chaleur qu’il fait. Personne ne 
pense alors aux peines et aux chagrins de la vie, qui ne 
doivent reprendre leur droit que le: lendemain matin, 
mais chacun jouit pleinement de ce temps de récréation. 
Les personnes sérieuses oublient les ennuis du ménage 
ou des affaires, les enfants, en se livrant à leurs jeux ne 
pensent point aux leçons qu’ils ont omis d’apprendre, 
et quant aux jeunes gens des deux sexes qui s’y trouvent, il 
va sans dire que leur conversation ne roule pas sur des sujets 
sérieux. L'amour aussi y fait d'excellentes affaires. Quand 
le soir arrive, on retourne en ville avec des sentiments joyeux. 
Ayant eu suffisamment de plaisir, on trouve un charme nou- 
veau dans le travail et on supporte avec moins de peines ce 
que la vie impose de désagréments. Quelquefois, à la vérité, 
il arrive qu’au retour tel ou tel père de famille ne se sent pas 
tout à fait ferme sur ses jambes, ce qui lui rapportera assuré- 
ment un sermon de la part de sa femme quand ils seront chez 
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_ eux; mais le vice de l’ivrognerie ne se trouve que çà et là 
* parmi les ouvriers; on ne le connaît presque pas parmi les 
classes supérieures. | 

On comprend bien que la vie du peuple n'offre pas partout 
un aspect si gai que cela. Auprès de districts riches et d’une 
culture excellente il y en a d’autres fort négligés, soit par la 
nature, soit par la culture. Au Nord de la Bohème et de la 
Moravie il y a des districts si pauvres que les habitants ne 
vivent que de pain, de pommes de terreet de lait, En Hongrie, 
sur les vastes prairies, les bergers, les piqueurs et les bou- 
viers mènent une vie des plus primitives. Le paysan ruthène 
(race russe), en Pologne, habite en commun avec ses bêtes, 
une hutte qui n’a ni porte, ni feuêtre, ni cheminée ; et la pro- 
vince de Pologne, en général, est presque étouffée sous l’or- 
dure des juifs polonais, lesquels, tout pauvres, misérables et 
ignorants qu’ils sont, ont su se faire les maîtres de l’indolent 
et paresseux peuple polonais, et ne permettent pas à ce 
pays malheureux de sortir de sa pauvreté ! 

Enfin, je dis que l’Autriche-Hongrie ‘est un beau et riche 
pays, où malgré tous les inconvénients connus, le citoyen 
peut vivre heureux et content. Elle à une dynastie qui 
aime sincèrement ses sujets et en est aimée et révérée, et 
un gouvernement constitutionnel qui donne aux citoyens 
toutes les libertés désirables. (C’est donc aujourd’hui, 
comme alors, un mot vrai, celui que Schiller met dans la 
bouche de Wallenstein dans son drame du même titre: 
‘6 L’Autrichien a une patrie, il l'aime et a raison de l’aimer.”? 


FRANZ KUPETZ. 
Brünn en Moravie, 
Autriche-Hongrie. 
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LE THÉATRE PENDANT LA CONFÉDÉRATION. 


Pendant la guerre entre le Nord et le Sud, la Nouvelle- 
Orléans et Richmond étaient les deux seules grandes 
villes où le théâtre florissait quelque peu. 

Les peuples des pays chauds sont toujours plus avides 
de plaisirs que ne le sont ceux des régions froides. Le 
peuple de la Nouvelle-Orléans a toujours été renommé 
pour son goût passionné du théâtre ; aussi, malgré l’ex- 
citation causée par le triste état des choses, les théâtres 
étaient restés ouverts. Mais dès que la Nouvelle-Orléans 
fut prise et assujettie à l’autorité militaire, les amateurs 
du drame durent renoncer à leur plaisir favori, et bientôt 
les édifices qui avaient été voués si longtemps aux 
représentations scéniques, furent transformés en ca- 
sernes où s’'installèrent en vainqueurs, les aeteurs du 
plus grand drame que le monde ait jamais vu. 

La Nouvelle-Orléans n’était pas le seul centre du drame 
en Louisiane pendant cette période infortunée, ear dans 
les petites villes de St. Martinville, Nouvelle-Ibérie et 
Donaldsonville des troupes d'amateurs s'étaient organi- 
sées et leurs représentations attiraient des spectateurs 
même des paroisses avoisinantes. | 

Le vrai foyer du théâtre confédéré était à Richmond. 
La population de la capitale était enthousiaste au sujet 
des spectacles, et quoique cette ville ne possédât qu’un 
seul théâtre vraiment digne de lart, il était néanmoins 
très bien patronné ; les meilleures troupes qui faisaient 
le “circuit du Sud” ne manquaient jamais de s’y arrêter, 
pendant les temps ante bellum. | 

Lorsque la Virginie (the Old Dominion) entra dans 
la Confédération, la capitale fut immédiatement trans- 
férée de Montgomery (Alabama) à Richmond (Virginie). 
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Jusqu’à cette époque, Richmond ne comptait que 25,000 
âmes, mais dès qu’elle fut choisie pour la capitale de la Con- 
fédération, sa population augmenta rapidement et selon 
le recensement de 1863, Richmond comptait 90,000 âmes. 
Cette augmentation spontanée constituait une popula- 
tion flottante composée en grande partie des sénateurs, 
des membres du Congrès et de leurs familles ; il y avait 
aussi bon nombre d'officiers de l’armée, de soldats et 
beaucoup de réfugiés des états voisins du Sud, qui étaient 
menacés d’invasion par l’armée fédérale. La majeure 
partie de cette population flottante appartenait à l'élite 
de la société, et leur présence en cette ville ouvrait un 
vaste champ, pour l'établissement du théâtre, à un direc- 
teur énergique et entreprenant. 

La grande question du jour préoccupait l'esprit public 
et l’on ne se réunissait dans les salles d’amusements, que 
pour entendre des discussions au sujet de la guerre. 

Les jeunes gens qui autrefois occupaient les premières 
places au théâtre s'étaient tous rangés parmi les défen- 
seurs de la Confédération. N’était-il pas naturel que le 
peuple se préoccupât des questions importantes, et qu’il 
manifestât une indifférence absolue pour les plaisirs en 
de telles circonstances ? Mais l’homme, a dit Pascal, est 
une créature où se rencontrent les plus grands contrastes; 
la répétition des plus belles choses le fatigue ; il apprend 
à faire face aux plus grands dangers et il en fait souvent 
ses jouets. Les batailles et le sang ne pouvaient toujours 
occuper la pensée ; la population permanente se souve- 
nait des délicieuses soirées passées dans le vieux temple 
qui avait depuis déjà quelque temps fermé ses portes aux 
représentations théâtrales, et l'élément passager com- 
mençait à éprouver la nécessité d’avoir un lieu commun 


où il pât passer ses longues soirées d’oisiveté et d’anxié- 


t6. Les amusements étaient devenus indispensables afin 
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de divertir un peu l'esprit du peuple pendant ce désas- 
treux conflit, et malgré les protestations des ministres et 
de quelques fanatiques, on se prépara bientôt à organiser 
une troupe. Il fallait un organisateur énergique, et un 
jeune homme descendant dune famille dont le nom se 
rencontre souvent dans les annales de l’histoire d’Amé- 
rique, se présenta. Personne ne sait d’où il venait; ce 
personnage était d’Orsy Ogden. Il loua le vieux théâtre 
REA AR EE et on était tellement avide de divertisse- 
ments, qu’il semblait que chacun venait au-devant des 
moindres désirs d'Ogden ; il forma donc une compagnie 
et la charte voulue lui fut immédiatement accordée. Une 
troupe cosmopolite fut organisée; elle comptait quelques 
acteurs de New York qui se trouvaient dans le Sud, lors 
de la déclaration de la guerre et le complément avait 
pour objectif quelques jeunes gens de Richmond et des 
autres villes du Sud. Parmi cet objectif quelques-uns 
n'étaient pas dépourvus de talents, et les autres ne pos- 
sédaient que ce quelquechose qui se résume en promesses 
et qui pour beaucoup ne se réalise jamais. 

A part quelques navires marchands qui réussissaient 
à de rares intervalles à éluder la surveillance et à intro- 
duire des marchandises de contrebande, le blocus des 
ports confédérés empêchait toute communication avec 
les grands centres mauufacturiers. Il était donc impos- 
sible à d'Orsy Ogden de se procurer les étoffes voulues 
pour les costumes, mais comme la nécessité ne connaît 
aucune loi, il fallut adapter les circonstances à l’urgence 
de la situation ; les étoffes en coton et en flanelle bleue, 
jaune et rouge, durent remplacer le velours et le satin, 
et à l’aide de papier doré, de franges et de galons multi- 
colores, la troupe fut bientôt équipée de costumes à effet. 
Ces bons amateurs-acteurs, ainsi affublés, plaisaient au 
public. Il y a des raisons de croire qu’une telle combinaison 


= 


LOUISIANAIS, 181 


dacteurs, avec de semblables accoutrements, ne parut 
jamais auparavant sur les planches du théâtre américain; 
mais le sentiment des masses s'adapte toujours aux cir- 
constances ; puis, il ne faut pas oublier que la présence 
des uniformes confédérés, des drapeaux en festons, 
créaient un enthousiasme, et les allusions assez fré- 
quentes des acteurs, aux succès des Confédérés et aux 
défaites des Fédéraux, prédisposaient favorablement le 
public et lui faisait louer ce qu’il avait daus des temps 
plus heureux, sérieusement critiqué. 
La guerre avait déjà amené de grands changements ; 


bien des fortunes avaient été saccagées et le strict 


nécessaire existait où peu de temps auparavant Popu- 
lence avait régné. Les manufactures du Nord étaient 
silencieuses, et les plantations de coton et de cannes à 
sucre avaient été transformées en champs de bataille. 

Depuis déjà un mois la pièce d'inauguration était en 
répétition. Le publie devenait impatient. Enfin la pre- 
mière représentation fut annoncée. Imaginez-vous 
cette audience d'élite, cette classe qui avait été 
élevée avec tous les avantages qu'offre la fortune ; on 
apercevait ça et là quelques toilettes où rivalisaient l'élé- 
gance et la fraîcheur ; mais à côté de celle-ci, offrant un’ 
étrange contraste, l’on voyait des toilettes de calico et 
des costumes de cotonnade tissue sous le toit paternel. 
Les s épaulettes et les galons des officiers militaires don- 
naient beaucoup d'éclat au coup d'œil et contrastaient 
avec l’uniforme déjà souillé du simple soldat. 

Tous les visages étaient radieux, Aucun regard hau- 
tain, aucun sourire ironique ne révélait l’orgueilleux, 
aucune physionomie ne trahissait l’envieux ; chacun, au 
contraire, semblait fraterniser avec son voisin, Car il faut 
souffrir pour apprendre à sympathiser. D régnait 
danstousles cœurs, la souffrance était pour beaucoup un 
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démon familier et l’on allait au théâtre pour raviver son 
courage et ranimer ses espérances. Jamais assemblée ne 
fut imbue de sentiments plus patriotiques et ne fut plus 
unanimement intéressée au succès d’une cause que chacun 
croyait sincèrement être fondée sur la raison et la justice. 

La pièce d’inauguration, jouée par la troupe improvi- 
sée était une comédie; le succès fut si complet qu’elle 
fut reproduite bien des fois sans diminution de chambrée. 
Les acteurs obtinrent du premier abord lestime et la 
bienveillance du public; ils firent quelques progrès et se 
Jancèrent bientôt dans les pièces alors les plus populaires 
à Londres et à Paris. 

Le succès encourage, il ouvre souvent de nouvelles 
voies à ceux qui se trouvent dans les positions les plus 
difficiles ; linfatigable Ogden trouva moyen de se pro- 
curer de nouveaux costumes, ce qui ajouta de léelat aux 
représentations. En peu de temps les acteurs s’accoutu- 
mèrent à faire face au public; un peu de confiance en 
soi-même, est aussi salutaire à l'acteur qu'un excès 
d'assurance lui est funeste. Peut-être ces zélés néo- 
phytes péchaient-ils contre la modestie. Ils rêvèrent 
bientôt des succès digues de Booth et de Mme Siddons, 
ils ne songeaient plus qu’à interpréter l’immortel Shakes- 
peare ; les comédiens s'étaient faits tragédiens. Si l’on eut 
consulté les soldats qui formaient souvent la plus grande 
partie de l’audience, Ogden et sa troupe se fussent 
bornés à la comédie; car ces braves patriotes avaient 
besoin de divertissement pour oublier les horreurs du 
champ de bataille et les privations auxquellesils étaient 
assujettis ; la tragédie leur rappelait trop les tristes réa- 
lités dont ils étaient journellement témoins. Pendant que 
les lauriers de nos jeunes tragédiens florissaient avec 
chaque représentation, leur carrière reçut un échec dé- 
sastreux, le théâtre brûla. 
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Cet incident fut déploré par la jeunesse et par ceux 
qui éprouvaient la nécessité des plaisirs, mais les mi- 
nistres de l'Evangile et ceux chez qui l’âge avait calmé 
les plus ardentes passions considéraient la perte du 
théâtre comme un acte providentiel, car, disaient-ils, 
le courrier du lendemain ne porterait-il pas le deuil 
dans les foyers de ceux qui avaient occupé les premières 
places au dernier spectacle ; pendant qu’on s’amusait, que 
Von riait, un fils, un époux, un frère, un fiancé peut-être 
expirait sur le champ de bataille. 

L’intrépide d’Orsy Ogden, loin de perdre courage, était 
prêt. à faire face à toute épreuve ; il redoubla d'efforts, et 
après avoir vaineu maintes difficultés, il réussit à faire 
construire un autre théâtre. 

La main-d'œuvre était difficile à obtenir et les travaux 
de construction du nouveau théâtre progressaient lente- 
ment. En attendant, le moindre incident qui promet- 
tait quelqu'amusement attirait une cohue de soldats 
confédérés. En conséquence de cette lacune d’amuse- 
ments publics, les églises étaient devenues les lieux de 
rendez-vous pour tout le monde; les mariages surtout 
attiraient la foule, etles soldats n’hésitaient nullement 
à escalader les fenêtres, et nous devons dire ici que les 
soldats de la division de Stonewall Jackson étaient les 
premiers en tout, aux plaisirs comme sur le champ de 
bataille. En dernier lieu, la foule se portait en si grand 
nombre aux églises pour les mariages qu’il n’était pas 
rare de voir à la porte d’entrée une escouade avec la 
baïonnette au fusil, n’admettant que les soldats qui pré- 
sentaient une carte. | 

Afin de suppléer aux besoins de la jeunesse, Mme la 
Gen. Lee et plusieurs autres dames appartenant au Sol- 
dier’s Aid Society organisèrent une série de réceptions 
- aux différents hôtels et y admettaient tout soldat por- 
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tant l'uniforme confédéré; vu le prix excessif des rafrai- 
chissements, l’on n’en servait pas, mais il y avait de la 
bonne musique, cela aïdait à passer agréablement le 
temps. | 

Il semblait cependant que rien ne pouvait remplacer 
le théâtre; aussi, lorsqu’en février 1863, le nouveau | 
théâtre ouvrit ses portes an public, cet événementfut 
accueilli avec joie. Malgré les revers qu’avaient subis 
beaucoup parmi l'audience, et malgré les infortunes qui 
planaient sur bien des toits, la soirée d'ouverture fut des 
plus brillantes. La représentation fut précédée d’un court 
prélude ; un poème composé par M. Henry Timrod de la 
Caroline du Sud, dont M. Walter Keeble fit lecture, fut 
couronné d’un prix. Après ceci, Mlle Mary Partington, 
la danseuse la plus gracieuse et la plus populaire de 
Richmond, exécuta un pas seul avec grand succès. 

La troupe en était revenue à ses premières amours et 
donnait As you like it de Shakespeare. Le génie souple et 
varié de D'Orsy Ogden s'éclipsa en cètte occasion dansle 
rôle d’'Orlando, et Mlle Kate Estelle comme Rosalind 
gagua de nouveaux lauriers. 

Le théâtre resta ouvert jusqu’à la prise de Richmond, 
et quoique les recettes variassent selon les victoires et 
les défaites des Confédérés, Ogden demeura fidèle à son 
poste jusqu’à la capitulation de Richmond. 

Nous remarquons avec plaisir que les dames méritent 
beaucoup d'éloges à cause de leur noble conduite pen- 
dant ce désastreux conflit ; bien souvent le sourire d’une 
épouse, d’une mère, d’une sœur, cachait un cœur rempli 
dangoisses. La mélancolie est contagieuse, elles le sa- 
vaient, elles étaient toujoursfles premières à encourager 
les braves défeuseurs de la cause du Sud. 

On a dit de D’Orsy Ogden, qu'il était le fondateur du 
théâtre confédéré; peut-être se trouvera-t-il quelques 
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leëteurs qui nieront l’existence de ce théâtre éphémère, 


mais, néanmoins, nous devons dire que nous décernons 


volontiers à D’Orsy Ogden les honneurs qui lui sont dus, 
et dans l’interprétation du rôle de Richelieu, Macbeth, 
Hamlet et plusieurs autres, il contribua beaucoup 


à alléger le fardeau qu’une longue guerre, avec ses 


soufirances de tonte sorte, imposait à ses braves compa- 
triotes. Où est-il à l’heure présente ? C’est ce que nous 
ne pouvons dire ; mais lorsque nous pensons à lui, il nous 
plaît de dire avec le grand maître qu’il s’efforça si sou- 
vent d'interpréter : 

‘ Take him for all in all, 

We shall not look upon his like again.” 


JNO. L. PEYTAVIN. 
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